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%.^ja.*ytiaa P">"vé-le droit incontesta
ble de l enfant à un ense ignement de vé
rité et a une éducation tendant & le inet-
» e en possess ion de lui -même 

—, 5S1 . e 0 e 1 , ^ u e TOUl l'école publique 
• c tue l l e T q u e vaut l'école privée catho
l ique " 

«cma » e v o u l o n s pas celer que l'école 
publ ique, dans la situation de dépendan
c e pol i t ique où elle est placée, ne fonc
t ionne que bien imparfaitement, au sens 
d e 8a dest inée ; s e s créateurs la tenaient 
e o m m e le p lus sûr moyen d'émancipa-
Won des esprits, c o m m e la génératrice 
du progrès et de la civil isation. Ces hom
m e s étaient loin de la masse du peuple, 
et leurs successeurs ne s'en sont guère 
rapprochés : ils voient mal la réalité et 
leurs directions restent en dehors du 
m o u v e m e n t social . Les instituteurs, les 
professeurs qui, jadis, se conduisirent 
en h o m m e s , en vrais éducateurs, eurent 
d e s «affaires », et — on sait cela — toute 
administrat ion qui se respecte a horreur 
d e s affaires ; aussi les administrateurs, 
qu i avaient obéi pass ivement au pouvoir 
impérial ou s'étaient s o u m i s au régime 
odieux de l'ordre moral, ne»ménagèrent 
ni les conse i l s de prudence, de réserve, 
ni m ê m e les menaces et les sévices . Et 
p l u s près de nous , des chefs t imorés ou 
arrivistes — nous n'osons pas dire réac
t ionnaires — ont fait sentir, avec plus 
d'hypocrisie, qu'ils ne voulaient pas d'af
faires. L'ardeur des maîtres les plus pro
b e s e t l es p lus valeureux a été réfrénée ; 
l eur avancement a été retardé, et au lieu 
d'être cités en exemples aux jeunes — ce 

Sui devrait être la règle dans une vraie 
émooratie — ils ont été qualifiés de 

mauvais-esprits , de fonctionnaires indi
g n e s , nuisant au bon renom de la vieille 
université. Certes, il n'en est plus tout 
à fait ainsi aujourd'hui : on ne frappe 
p lus qu'exceptionnellement les membres 
d u corps ense ignant pour leurs hardies
s e s ; ma i s être hardi, entreprenant, c'est 
encore» quand même et trop souvent, 
u n e taxe aux yeux de certains politiciens 
e t de certains agents du pouvoir. Notre 
• n ù T » ' 
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Tbalamas en est la preuve éclatante 
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tnajftfl sur le personnel ense ignant : on 
aeoepte les responsabilités collectives, 
etl redoute les responsabilités person
ne l l e* ; l e dévouement dégénère en par
ticularisme, et . . . on travaille pour soi. 
Ne faut-il pas arriver ? Les méthodes 
d'autorité refleurissent : on ne cultive 
p l u s que d'une manière restreinte les fa
cultés intellectuelles et la raison de l'en
fant- La concurrence — car il faut garder 
les élèves et en gagner d'autres — porte à 
donner un ense ignement délimité par le 
degré d'intellectualité d e s populations. 
Une population imbécile et fanatique ne 
reçoit guère d'éducation sooiale. et l'ins
truction qu'on lui distribue est étroite
m e n t utilitaire : lire, écrire et compter, 
souvent à la manière mécanique, une lé
g e r s teinte de connaissances élémentai
res , voilà le bagage. 

Cela est le gros point sombre du ta* 
bleau, où le clair-obscur domine, et dont 
la partie lumineuse, très vive par en
droits, n'a qu'une faible étendue. Cepen
dant, a tout prendre, l 'enseignement offi
ciel exerce une influence relativement 
bienfaisante : s'il inculque plutôt des no
t ions et des idées qu'il ne donne le 
moyen d'en acquérir par effort person
nel, il habitue, dans l'ordre scientifique, 
à robservation et exerce les esprits a la 
démonstration et au raisonnement; et, 
e n histoire, il présente les faits avec im
partialité et souvent m ê m e les explique 
• a n s les apprécier; sa morale, indépen
dante de tout dogme religieux, est basée, 
de plus en plus, sur l'observation de la 
vie II est donc incontestable que l'ensei
gnement public s'achemine lentement 
vers les méthodes d'observation, qu on 
devine devoir être le pivot de l'éducation 
intellectuelle et morale. Il est tout aussi 
certain que. malgré -on imperfection, 
malgré les entraves qu'il rencontre, il 
sape les préjugés, affaiblit la force des 
tentacules de la pieuvre romaine, L e s t 
beaucoup, mais ce n'est'pas assez : 16-
tole — primaire ou secondaire — n ouvre 
pas suffisamment les esprits, ne dégage 
pas. aussi complètement qu on le vou
drai t les individus de l'ambiance qui les 
enserre ; elle ne met pas, c o m m e u fau
drait, l'individu en possess ion de son 
moi. elle ne lui donne pas I habitude de 
l'observation subjective. 

L'état de concurrence permet-il de rea
gir efficacement contre cette însuftisan-
ee au point de vue éducatif ? Examinons. 
avant de répondre, ce qu'est l enseigne
ment donné par les écoles dépendant du 
monopole de l'Eglise. - . . L . . . „„ 

Les maîtres et maltresses de 1 école ca
tholique, outre qu'ils ont. en générai, 
peu de culture, ne sont pas libres • "» 
«ont les instruments du clergé et des Co
mités catholiques, Comités de "jcnes 
propriétaires, de gros patrons qui R e 
tiennent de% écoles dans le seul b u i . d ° P ; 
poser au progrès social une m a s s ? i n e r l e 

d'esclaves t l de mendiants . Les institu-
Uurs catholiques ne sont que de mameu-
reux mercenaires qui se livrent a leurs 
fonctions scolaires, les u n s — c.ef.1 ' e 

plus grand nombre — sans conviction, 
partant avec plus de dégoût que cl en-
Ihousteeme. les autres a e c un fanatisme 
qui leur Inspire les procédés les plus ae-
inoralisants. 1 « Ï méthodes ne les Préoc
cupent pas : on n'exige d'eux, # m « l e= 
milieux paysans *i ouvriers, au u n e 

chose : faire de leurs écoles des trompe-
1 œi l ; dans les mil ieux bourgeois : don
ner a leurs élèves des connaissances su
perficielles, le vernis du savoir, et, sous 
couleur de critique, l'habitude de déni
grer tout ce qui ne porte pas l'estampille 
catholique. 

De part et d'autre, on ense igne exclu-
sivement par affirmations ; on meuble, 
de mauvaise manière, la mémoire de me
nus faits et de croyances irraisonnées, 
rapportant tous les phénomènes naturels 
ou physico-chimiques à la volonté di
vine, passant sous si lence les faite his
toriques qui gênent l'Eglise, ou, ce qui 
est bien plus grave, les dénaturant, ou 
bien les interprêtent dans le sens de l'in
tervention du « Dieu créateur et souve
rain maître de foutes choses ». On n e 
cultive pas les facultés intellectuelles, et, 
laissant dormir la raison, éloignant les 
disciples de la recherche des causes, re-
poussant tout* critique loyale, on agit 
constamment contre la liberté et les 
droits de l'enfant. Quant a la morale de 
ces écoles, on sait ce qu'elle vaut : des 
riches elle fait des égoïstes, camelots du 
roi dans leur jeunesse, patrons ou pro
priétaires intolérants dans l'âge m û r ; 
des pauvres, elle fait des esclaves el aus
si des anarchistes de bas étage, toujours 
prêts au sabotage. 

Nous n'ignorons pas que les jeunes 
gens élevés dans les écoles catholiques 
ne restent pas tous sous la dépendance 
de l'Eglise : bon nombre s'en détachent, 
mais qui oserait affirmer qu'ils sont de 
bonnes recrues pour les partis républi
cains et socialistes ? Ah ! certes, il y a 
de belles exceptions : des esprits d'élite 
et quelques rares cerveaux qui n'ont 
subi que superficiellement l'empreinte, 
se refont dans nos mi l i eux; mais les au
tres ! ne sont-ils pas plutôt des h o m m e s 
de désordre que des hommes d'organisa
tion, dont les procédés ne peuvent s'ac
corder avec le loyalisme républicain ? 

Nous pouvons maintenant répondre à 
la question que n o u s avons posée p lus 
haut : l'état de concurrence ne permet 
pas de réagir contre l'insuffisance de l'é
cole publique au point de vue éducatif. 
Il faudrait pour cela que tous les pères 
el mères de famille fussent libres de pré
jugés et suff isamment éclairés pour ap
précier la supériorité de l'école publique; 
et il faudrait encore qu'ils fussent moins 
enc l ins a croire leurs enfants . Or, l'en
fant est. par nature, plus disposé au jeu 
qu'au travail intellectuel réglé, p lus dis
posé à accepter qu'à chercher. II se trou
ve bien à l'école catholique où son rôle 
est tout passif, et n e se plaint jamais des 

blique. un st imulant d'ans le sehs du 
progrès des méthodes, la concurrence a 
plutôt un effet régressif : il faut que l'en
fant se sente aussi bien à l'école publique, 
qu'à l'école privée, et c'est pourquoi on 
retourne à la méhtode du moindre effort 
pour les enfants. 

Le statu quo scolaire est donc u n mal 
dans son action et dans ses effets : il pa
ralyse le progrès pédagogique, entretient 
une division funeste dans les popula
tions et ralentit le progrès social. 

Le'devoir de l'heure présente est, pour 
tous les h o m m e s soucieux du progrès, de 
travailler à dénouer la crise scolaire qui 
se présente à nos yeux comme le plus an
goissant des fléaux. 

J. BELLE. 

Eirtreïue du Kaiser ttd'un officier français , ( £ § VIGNERONS CHAMPENOIS 
! AUX ASSISES DU NORD 

CHOSES ET AUTRES 

LES HAUTS ET LES BAS 
DE L'EXISTENCE 

Le'jeune homme. — Monsieur, fe tiens 
vous demander la main tie votre /tue. 

Le bourgeois. — Ah .' ah ! et que faites-
vous de votre état ? 

Le jeune homme. — Je suis savant. 
Le bourgeois. — iVous sommes tovs des 

gens sérieux ici. A'ous n'a Don s pas besoin 
de ça dans la famille. 

Le jeune homme. — Mais pardon, \e suis 
astronome. 

Le bourgeois. — Vous regardez dans la lu
ne avec un tuyau ? 

Le jeune homme. — Mais non, je suis mé
téorologiste. 

Le bourgeois. — Météo... quoi ? Ah ! c'est 
vous qui dites qu'il a lait beau la veille. 

Le jeune homme. — .S» je ne disais que 
cela . ' . . Mais je tous explique pourquoi il 
fait beau, il fait chaud, u fait vilain, il fait 
humide. 

Le bourgeois, très intéressé. — En vérité ? 
Le jeune homme. — Mais oui ; ainsi, te

nez, en ce moment, vous suez comme un 
bœuf, vous croyez que c'est parce qu'il fait 
chaud ? 

Le bourgeois. — Dame ! 
Le jeune homme. — Non, c'est parce qu'il 

passe sur nous une vague de chaleur. 
Le bourgeois. — Ah ! il passe une vague... 

Si ce pouuaW seulement être une vague 
d'eau ! _ - . *'_ 

Le jeune homme. — Impossible. Parce 
que nous traversons une ère de haute pres
sion qui commence en Ecosse et va jusqu'aux 
lies Sanguinèdes. 

Le bourgeois. — ÇA, par exemple, cest 
bon à savoir. Et quand pleuvra-t-il .' 

Le jeune homme. — Dès que les basses 
pressions qui régnent sur l'ouest de l'Eu
rope auront atteint la région de Paris. 

Le bourgeois, s'essuyant le front. — Epa
tant épatant ! Il me semble que ie n'ai pres
que plus chaud. Et dites-moi, d'ail vient la 
S Le jeune homme. — D'un abaissement de 
la tension hygrométrique. 

Le bourgeois, enthousiasmé. — Pas a er
reur vous êtes un homme utile dans une 
famille, vous... Dans mes bras, mon gendre, 
te vous donne ma fille ' 
' Quarante-huit heures après. Il tonne II 
vente II Pleut. Le thermomètre marque dix-
neuf degrés au soleil et tout le monde respire 

a V£dJ«u«e homme - Monsieur, fe vfrns 

C,ZCh£nr7eaTC-»ein ! quoi, ma (Ole. d 
Le t?0**^ f a n i e z . Xous n'avons 

J £ besoin Z> vos services. 

• m * ^ - ^ * * * ^ 

Opinion d'an membre de la Fédération des Syndicats de la 
Champagne sur les événements qui amènent les vignerons 
devant les jnrés de la Cour de Douai. 

Et ceci n'est pas autre chose qu'une 
interview impartialement rapportée t 

La Cour d'assises du Nord va avoir à ju- I » Son application resta malheureusement 
ger la semaine prochaine les vignerons J illusoire. Los fraudeurs .outiriuèrent a ope-

Voici une des plu» dernières photoiraphis du kaiser allemand Guillaume II et des 
plu» curieuses. Elle représente le Kaiser en conversation, sur son yacht le « Hohen-
xollern ... avec le commandant d'un navire de guerre français, le « Lavoisier ». Cette 
entrevue, qui fut cordiale, eut lieu dans le courant du mois de' juillet, lors de la croi
sière que vient de taire l'empereur d'Allemagne dans te* eaux norvégiennes. 
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L'ANGLAIS 
le co Wnnni 

— Comment se fait-il qoe votre fils ne soit 
pas encore rentré, père Morevert i 

— Je suis plus en peine que vous, bouffon
ne l'interpellé. Il est sorti hier soir après dî
ner, en me disant qu'il allait faire un tour 
à la fête de l'avenue Daumesnil... Je ne l'ai 
pas encore revu. 

Il ne faut pas lâcher la bride aux poulains, 
père Morevert. 

— On est bien obligé de la lâcher parfois, 
quand on ne peut pas faire autrement. 

— Possible. En attendant, j'ai » marchan
dé > hier a Julot 45 corps de robinets qui doi
vent être livrés à la fin du mois... S'il y a du 
retard, vous voyez d'ici ma posture vis-à-vis 
du patron... 

— Oh ! . . Julot sera sûrement Présent à 
son poste cet apre: midi... 

L'après-midi. Julot ne parut pas. Le con-
trem itre s'exaspéra et embaucha tout de go 
un jeutie ouvrier pour le remplacer : 

— Père Morevert, je mets provisoirement 
ce nouveau compagnon sur le tour de votre 
Ms... Enseignez-lui la manœuvre, et faites 
en sorte qu'il n'y ait rien de loupé... Quand 
-Julot rentrera, ils s'arrangeront!... 

Morevert se tourna vers le nouveau venu 
C'était un grand e: gros gaillard de dix-huit 
a vingt ans, d'aspect vigoureux, à la figure 
poupine et teintée de rose. L'allure était ti
mide et le regard craintif... 

— Ma parole ! gouailla le vieux tourneur, 
on. dirait que tu sors des bras de ta nourrice... 
Vlà le dessin d'atelier... Tu dois probable
ment savoir lire ?... Alors, tâche de respec
ter les cotes et de débiter des copeaux... Cet 
article-là est marchandé à cinq francs piè
ce... Il s'agi: de ne pas s'endormir... Ouste ! 
Embrayé, et que ça ronfle ! 

Le lendemain, Morevert fut porté absent 
à la rentrée par le pointeau. On le vit seule
ment apparaître sur le coup de dix heures, la 
barbiche hérissée, les cheveux drus, Vair har
gneux et sournois d'un roquet qui vient de 
faire connaissance avec le balai d'un con
cierge. • 

— Vous parlez d'une affaire qui m'arriva '. 
jerta-t-il au contremaître... Hier soir, j'éta;^ 
en train de souper quand te secrétaire du 
commissaire s'amène et me déclare tout bête
ment que Julot était à Saint-Antoine... J'y 
cours... Je vois le fiston allongé sur un lit 
et qui ne donnait quasiment plus signe de 
vie Heureusement, l'infirmière m'a rassu
ré... sans quoi ! 

— Un accident t 
— Non pas. Mon blanc-bec avait bel et 

bien reçu une balle dans la peau... Parait qu'à 
la fête de l'avenue Daumesnil, il avait bous
culé un gas... Une discussion s'est élevée, et 
en cinq sec, l'affaire de Julot a été réglée... 

— Son agresseur n'a pas été arrêté ? 
— Cours après, dans une pareille foule ! . . 

Bref, la balle a pu être extraite sans trop de 
dégâts, mais il a trois semaines de conva
lescence à tirer pour le moins... Par exem
pte, une fois rétabli, je vous fais la gageure 
qu'il n'ira plus courir les bouis-bouis... S'il 
veut sortir, je l'enverrai aux cours du soir ! 

Morevert tourna sur ses talons et gagna 
son poste II avait un cylindre à monter. Il 
pesta contre le manœuvre, jura contre la grue, 
envoya une clé dans les jambes d'un apprenti 
qui bayait aux corneilles, et la pièce enfin re
pérée, le tour en marche, il se dirigea vers 
le remplaçant de Julot, dont le tour était 
contigu au sien, dans l'alignement de la troi
sième travée : 

— Comment t'appelles-tu, barbu ? 
— François Pireyre, fit timidement le jeu

ne homme. 
— C'est toujours hon à savoir... Je noie 

ça sur mon carnet... En attendant, je vais 
savoir que tu as du pain sur la planche pour 
trois semaines... Mon fils ne reprendra pas 
son travail avant... Monsieur fait sa cure ! , . . 

Le jeudi suivant. Morevert demanda l'auto
risation de s'absenter pour rendre visite à 
son fils. Naturellement, elle lui fut acordée 
H partit à midi, en revint à trois heures, 
souriant : 

— Votre malade va mieux ? interrogea Pi
reyre. 

— T'occupe-; pas j e t » I riposta le vieux 

«u eomprenosbiênque le fiston n a pas ri* ""̂ Ŝ-tfc bTenque le fiston n'a pas 
dée à la comète... Il m'a dk que si tu étais 
un ouvrier sérieux et capable, la série des 
45 corps de robinets serait terminée le 25. 

— Elle le sera le 20, fit crânement Pireyre. 
— Puis, il y a autre chose qui le tourmen

te : il a peur pour son Anglais. 
— Son Anglais ? 
— Son tour, si tu aimes mieux... Julot l'a 

baptisé ainsi parce qu'il a été construit en 
Angleterre... Tu n'as pas l'air de te douter 
de ça, mais v'ià un outil qui a coûté cinq 
mille balles... Le patron l'a confié au ga 
min. tout flamba-.' neuf, à sa sortie d'ap
prentissage .. Personne n'a mis la main des
sus depuis... Alors, tu comprends, ça l'in
quiète... L'Anglais est bon, mais délicat com
me tous les objets de luxe... Il s'agit de s'en 
servir et de l'entretenir comme un bibelot de 
salon des gens de la haute... La graisse ne 
lui répugne pas, tu sais ! 

— J'y veillerai '. 
— Tu feras bien, car s'il lui arrivait un 

accroc, Julot pourrait bien te mettre le pied 
!à où le dos change de nom... Bref, ma com
mission est faite. Si tu as compris, tant 
mieux !... Si tu n'as pas compris... 

Par un clair après-midi, Julot se présenta. 
— Ah ! te voilà enfin sur pied, lui dit fa

milièrement le contremaître. 
Et, le ton quelque peu ironique, il ajouta : 
— Tu avais été bien servi, à ce qu'il pa

rait ? ' 
Une lueur de haine cingla le regard de Ju

lot. 
— Ne craignez rien : ,si le hasard me met 

de nouveau en présence de mon type, le plat 
que je lui servirai vaudra le sien. 

— Quand comptes-tu reprendre ton tra
vail ? 

— Demain... Les corps de robinets sont fi-
n.s ? 

— Il y a belle lurette... Ton remplaçant en 
exécutait deux dans la même journée. 

— Mâtin ! . . En ce cas, je m'incline... Oïl 
est mon maître qu'on fasse connaissance ? 

En serrant quelques mains au passage, Ju
lot sachemina vers son tour... 

L'Anglais était toujours là, avec son pla
teau poli, ses engrenages astiqués, son cha
riot soigneusement fourbi... 

— Prends-en de la graine, fiston ! lança le 
père Morevert. en voyant le rayonnement de 
joie intime qu'accusait la physionomie de son 
fils. Il n'y a que toi pour dégoter le premier 
prix d'entretien... Tiens. «Uà précisément ton 
maître qui arrive « BB 

Pireyre revenait de la W%*. Julot fit quel
ques pas à sa rencontre, mais tout à coup >1 
s'arrêta, s'arc-bouta instinctivement comme 
une bête fauve prête à bondir. Le regard des 
deux hommes se croisa, effaré... Un flot de 
sang leur embrasa le visage... Ils sentirent 
leurs nerfs se crisper, se nouer à outrance... 
L'un pouvait entendre le souffle de l'autre. 

Pirevre, le premier, recouvra un peu de 
sang-froid et dit sèchement, d'une voix sour
de : 

— Pas de scandale ici... Dehors, tu pour
ras prendre ta revanche à ton aise. Je ne me 
défendrai pas !.. 

— Tu me crois donc assez lâche ?... 
— Alors, tu a.s un moyen bien simple : va 

me dénoncer à la police. 
— Je ne suis pas un mouchard. 
— Je te parle de mon mieux... J'ai eu tort... 

c'est vrai.. Je regrette d'avoir eu la main si 
prompte.. On avait la tête échauffée tous les 
deux... Voilà tout ce que je puis te dire. 

Le père Morevert, intrigué par cette scè
ne à voix basse, s'approcha d'eux : 

— Bien quoi ?••- Qu'est-ce que vous avei 
à vous ribouler de» prunelles de matous ? 

Le regard trouble de Julot se détourna, s e-
gara sur son tour... Quelques secondes s'é
coulèrent... La pensée du jeune homme repre-

champenois inculpés d'avoir pris une pari 
trop active aux émeutes qui se déroulèrent 
en Champagne au début de cette année. 

Nous n avons pas à préjuger des décisions 
du jury. Nous n'avons pas non plus à pren
dre parti dans les discussions que la session 
des assises a fait renaître entçe Champenois 
de l'Aube ou de la Marne de telle ou telle 
" zone », pour employer un mot qui eut un 
instant de célébrité. 

Notre souci est de documenter seulement 
nos lecteurs et nous n'en aurons d'autre du
rant les débats de la Cour de Douai sur les
quels nous renseignerons impartial-inient 
nos lecteurs. 

11 nous a tté donné de omeontrer un mem
bre de la Févïèration des Syndicats de la 
Champagne venu dans le Nord pour suivre 
les péripéties des audiences d'assises. Nous 
avons recueilli ses impressions et nous les 
livrons au public, en déclarant très r-ette-
ment que noua ne les tenons ni pour bon
nes, ni pour mauvaises. 

Nous sommes que spectateurs. Nous reflé
tons une opinion sans y rien apporter de 
notre « c.-ù », le mot est de circonstance. Au 
public de commenter comme il lui plaira les j fraudeurs, nos ennemis, pour les excrWr 000-

îc nous lui soumettons. tre nos revendications '? 

rer leur métier lucratif mais ruineux pour 
les honnêtes vignerons champenois. 

» Que faire * 
» On demanda des mesures complémentai

res. On ne les obtint pas Trois mauvaises 
années de récoltes vinrent aigrir encore les 
esprits. On sentit la misère envahir notr» 
pays, la ruine auetter nos chaumières. 

» L'homme qui est attaqué dans ses inté
rêts essentiels se défend aprement Quand U 
a le bon dVoit pour lui, comment le blâmer f 

Les incidents d'Avril 
» Un premier geste de colère secoua ta 

Cbampayrie. 
« Le législateur s'aperçut que nous ne noot 

endormions nas dans nos ceps ruinés. Il pan
sa à nous. Le H février l'ill, était votés» et 
promulguées les mesures complémenterrée 
de la délimitation de la Champagne viticoie^ 

• Les vignerons de chez nous reprennent 
eepoir et courage ! 

» Mais certains de l'Aube trouvent le» me
sures trop rudes pour eux. N'avaient-ils paa, 
je ne dis pas tous, mais quelques-uns. tes 

informations que 

L'histoire dn Conflit Champenois 
« Je suis venu dans le Nord, nou3 a dit. 

notre interlocuteur, pour suivre les débats 
de la Cour de Douai où l'on va juger plu
sieurs de mes amis. 

» U Fédération des Syndicats de la 
Champagne à. laquelle j'appartiens a son 
opinion faite sur la valeur*de l'accusation 
qui pèse sur les malheureux qu'on lait as
seoir ait banc d'infamie. 

» Ces vignerons qui sont arrêtés qui vont 
être juges ne sont pas plus coupables que 

ml»aii— ejm i w t à» 
.e*4é a. on 

niuuaaouut trop généreux d'indignation. 
» Il faut rappeler l'origine des tristes évé

nements qui se sont déroulés, cette année, 
en Champagne, pour bien apprécier le do-
gré de culpabilité des vignerons inculpés. 

» Je n'irai pas chercher dans le passé de 
quelque vingt ans les épisodes du mouve
ment viticole chez nous. 

» C'est A vrai dire dès 190* que commen
ça à se manifester, en Champagne, une pro
testation quasi unanime contre les frau
deurs. 

» Les fraudeurs ! 
» Il faut être venu chez nous. Monsieur, 

pour savoir avec quel ménris, avec quelle 
tristesse on prononce ce mot. 

» Notre région champenoise était riche, 
prospère. Sas produits 6taient estimés de 
l'univers entier. Un verre de Champagne 
c'était un pur rayon de soleil qu'on ai&or-
bait pour le plus grand bien-être du corps, 
pour ;a meilleure joie de l'esprit '. 

•» Mais les fraudeurs pensèrent que cette 
source de prospérité était trop limpide. Ils 
voulurent la troubler pour v mieux pécher. 

» Ils introduisirent chez nous des vins 

Ils demandent qu'on supprime l*s déli
mitations. Ils se soulèvent à leur tour. No» 
vignerons n'aiment pas qu'on les provoque 1 
Ils ripostèrent-

,1 Et ce furent de lamentables journée* 
pour la France, j'en conviens ! 

» 11 faut reconnaître que notre « Fédér»-
tion des Syndicats de la Champagne viti
cole » multiplie les exhortations, encourag» 
au calme à la dignité de nos protestations I 

» Il y a des têtes plus ardentes qui n'écou
tent plus, une fois que la colère leur est v»-
nue ! 

» Le vote du Sénat tendant à supprimer lei 
nffllmlftHw». •« i l avril, •airain» «H» athom. 
dément été foreur dans nos campagne*. 

«r Et on commit un peu partout des ex
ploits terrifiants T Nous ainiin—m soudain 
l'angoisse du pillage, de T'incendie. Ce fut 
abominable .On a eu raison de s'alarmer. 
Mais est-ce bien les vignerons c?e .'hez nous 
qui ont été les auteurs des monstruosités 
commises ? 

•• Est-ce bien ceux qui seront bientôt de
vant tes juges de Douai qui'ont été les fau
teurs de désordre ? 

» On a vu, mêlé à nos vignerons des incon
nus mystérieux qui disparaissaient aussitôt 
les mauvais coups faits aveo la prest*33e de 
gens qui n'ont pas •* conscience claire ! 

» On ne les a pas retrouvé ! On a arrêta 
des chefs de mouvements, des isolés, aussi, 
p-arce qu'on les avait vu dans les m< ve-
ments populaires mais ceux qu'on voit, qui 
se laissent voir, sont-ils ceux qui commet
tent les actions odieuses dont on n'a pas s 
s? vanter ? 

Ce qu'on demande au Jury de Douai 
» Qu'on tienne compte de l'état d'esprit où 

étaient nos vignerons à la veille de la fatals 
étrangers en quantité sans cesse plus gran- ] o u r n é e d u 1 2 ° a v r u loft . 

» Qu'on tienne compte des causes qui 
avaient déterminé cet état d'esprit et on y 

de 
» Notre glorieux Champagne, par leurs ar

tifices, baissa de valeur, comme Qualité et 
comme prix. Les stocks s'accumulèrent. La 
mévente mena^ de produire ses désastreux» 
erfets. 

n Nos vignerons s'épouvantèrent ! Le tra
vail d'un hectare de vignes vaut de 3 à 4000 
francs. Comment récupérer cette dépense si 
la vente est mauvaise, si la concurrence des 
champagnes frelatés entraîne la dépréciation 
du bon et vrai Champagne ? 

» Le législateur fut sollicité de porter re
mède à cette situation. 

» On était pacifique alors parce quon 
croyait à la vertu des revendications calmes. 
Pourquoi, hélas ! a-t-on voulu nous désillu
sionner sur cette vertu 1 

» Nous demandâmes la délimitation de la 
région de fabrication du vin de Champagne 
pour permettre & la loi du 1er août 1905 
d'être appliquée pour protéger no's produits 
contre la fraude. Un décret du 17 décembre 
lb08 nouB^accordait enfin cette délimita
tion ! 

verra, au premier chef, la peur de la misère, 
ta manifestation du droit de vivre, le désir 
d'être loyalement protégé ! 

» Ce ne sont pas là des sentiments méprfr 

» Quoi qu'il en sort, à l'heure qu'il est, 
notre région champenoise attend du jury du 
Nord, de ces représentants de la l.iborieuss) 
population septentrionale, une compréhsn* 
sion juste des motifs -pii ont vlécfapsné la 
colère des vignerons et cette compflRrersion 
entraînera sûrement l'indulgenc«ï tnéno* 
plus, là justice libératrice ! » 

Voilà ce que nous a dit notre interlocu
teur et nous reproduisons ses paroles sans; 
rien y changer. 

Comme àous l'avons dit, en débutant, 
nous ne prenons en aucune manière ces sen
timents, ces paroles pour notre •jompte 

Ceci est um. interview et non un plaidoyer. 
Que l'on ne s"V méprenne pas l 

ALEXWITJU 

nait inconsciemment possession de 1 outil; le 
brouillard de haine se diluait rapidement sous 
cette sorte de sensation bienfaisante, d'atten
drissement incoercible que l'on éprouve à rê  
trouver en bonne santé une personne qui 
vous est chère... Et le fier instinct de la vie 
sociale, le noble et impulsif élan de solida
rité qui sommeillent au cœur de tout ouvrier 
achevaient de dissiper les derniers vestiges 
de rancune... 

— Voyons, reprit le vieux Morevert, que ce 
silence commençait à inquiéter, à quoi son-
8W»-tu ? , ,. 

— Je songe à mon Anglais, répliqua gaie
ment Julot... Il a été bien choyé en mon ab
sence... 

Et, la main tendue spontanément vers Pi
reyre • . 

— Ces choses-là ça fait toujours plaisir... 
Merci, camarade '.... 

Jean ROCHON. 

Pie X Arbitre des Elégances 
Les journaux romains nous a m u r ^ n t que 

le Saint-Père va se mêler de la mode fémi
nine, délimiter le décolleta"* des chemisettes, 
et mettre le trop-hnuf-là, aux extravagances 
des chapeaux. Le « motu proprio » qui vise à 
ces graves réformes eet^ paralt-i^ immi
nent. 

Sa Sainteté s'est déjà mêlée de pas mal da 
choses depuis son avènement et ce n'est pas) 
la première fois, en particulier, qu'elle sef» 
force de ramener les fidèles a k sainte sim« 
plicité des mœurs ; mais onJMsjt craindre) 
qu'elle ne rencontre cette foisonne sérieusa 
résistance : ÏHe X a déjà mécontenté les dé
vots et plus d'une rencontre : a-t-il bien ré
fléchi au danger d'exaspérer maintenant les) 
dévotes 7 

L'histoire est pleine d'édits somptuaires nus] 
le seul insuccès couronna ; nous savons cru an 
moven-àge, la moindre bouraeoisie, plutôt 
que renoncer à ses pendants d'oreilles,, en
courait au besoin de gaieté de cœur la carcan 
du pilori, et Tits-Live rapporte que le vieux 
Caton ayant obtenu contre le luxe abusif des) 
dames romaines une loi sévèrement prohibi
tive, celles-ci nonobstant l'autorité des cen
seurs, la vergogne du sexe et bien entend» 
la défense des maris, se répandirent dans le 
ferum, accostant les citoyens sans réserva, 
invoquant leur bon goût et raccrochant lest 
signatures au prix des plus grands sacri
fices. 

Sans doute. le pape a raison de penser que 
l'habit ne fait pas le moine, il est dans aon 
rôle ; là où il en passe peut-être les bornes), 
c'est quand 11 prétend contraindre les dame* 
pieuses à « aller toutes nues n ; car le succès. 
seur de saint Pierre n'est pas sans igneoe* 
cm* la moindre critique masculine à Vi 


